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N a n k i n  d e  n o s  j o u r s ,  a u  p r i n t e m p s .
L a  f e m m e  d e  W a n g  P i n g  l e  s o u p ç o n n e  d ’ i n f i d é l i t é . 
E l l e  e n g a g e  L u o  H a i t a o  p o u r  l ’ e s p i o n n e r  e t  d é c o u v r e  a i n s i 
l ’ a m o u r  q u e  s o n  m a r i  p o r t e  à  u n  h o m m e ,  J i a n g  C h e n g . 

C ’ e s t  a v e c  l u i  q u e  L u o  H a i t a o  e t  L i  J i n g ,  s a  p e t i t e 
a m i e ,  s e  j e t t e n t  a l o r s  à  c o r p s  p e r d u  d a n s  u n e  f o l l e 
é q u i p é e  a m o u r e u s e .  C ’ e s t  p o u r  t o u s  t r o i s  l e  d é b u t 
d e  n u i t s  d ’ i v r e s s e  s u f f o c a n t e s ,  q u i  é g a r e n t  l ’ e s p r i t 
e t  e x a l t e n t  l e s  s e n s .  U n  s u l f u r e u x  v o y a g e  a u x  c o n f i n s 
d e  l a  j a l o u s i e  e t  d e  l ’ o b s e s s i o n  a m o u r e u s e .

S Y N O P S I S



Votre premier film, WEEK END LOVER, en 1994, a connu la 
censure. Le deuxième, SUZHOU RIVER, tourné clandestinement 
dans les rues de Shanghai et interdit en Chine, a reçu le grand 
prix au Festival de Rotterdam. Quant à UNE JEUNESSE CHINOISE,  
présenté à Cannes en 2006 et qui abordait les événements  
de Tienanmen de 1989, il vous a valu cinq ans de « bannissement ».  
Où en êtes-vous aujourd’hui avec les autorités de votre pays ?

La situation n’a pas tellement évolué. J’ai commencé à travailler sur 
le scénario de NUITS D’IVRESSE PRINTANIÈRE dès que j’ai terminé  
UNE JEUNESSE CHINOISE. Le problème auquel j’ai été aussitôt confronté 
est celui de la timidité, pour ne pas dire plus, des producteurs. Dans la 
mesure où j’avais été « banni », interdit de réalisation pendant cinq ans, ils 
ne voyaient pas pourquoi ils financeraient un nouveau film qui de toutes 
façons ne pourrait être projeté dans les salles chinoises. Ils me répondaient 
tous : «  Rendez-vous dans cinq ans ! ». Heureusement, j’ai finalement trouvé  
l e s  f o n d s  n é c e s s a i r e s  g r â c e  a u  s y s t è m e  d e  f i n a n c e m e n t s 
cinématographiques français, et la partie manquante, à Hong Kong.

à Cannes, en 2006, tout ce qui s’est produit autour de la venue 
in extremis de UNE JEUNESSE CHINOISE, le secret, la censure, 
les poursuites, les mouvements d’agitation médiatique qui 
vous ont entouré, vous ont-il été bénéfiques ou nuisibles ?

à l’époque, je pensais que ce n’était ni bon ni mauvais. Mais après avoir 
semé le trouble, nous avons été interdits de tournage pendant 5 ans.  
Au début, j’étais en colère contre le Bureau du Cinéma, l’instance 
décisionnaire chinoise en matière de liberté d’expression, et je l’ai fait savoir. 
Ce qui a aggravé mon cas. Maintenant, ça va, puisque je n’ai plus aucun 
lien avec le Bureau du Cinéma. Chacun reste dans son coin !

On peut comprendre les ennuis de UNE JEUNESSE CHINOISE 
brisant un tabou en montrant la répression de la place 
Tienanmen. Bien que cela ne soit pas son véritable sujet,  
ne peut-on penser que NUITS D’IVRESSE PRINTANIÈRE brise 
un autre tabou, celui de l’homosexualité masculine ?

Je suis beaucoup plus libre qu’avant. Lorsque j’étais occupé à l’écriture, 
à la préparation de UNE JEUNESSE CHINOISE, j’avais beaucoup de 
discussions avec les producteurs. Nous étions dans une situation très 
délicate et nous avons dû user de tous les stratagèmes pour passer 
entre les mailles de la censure. Cette fois, je n’ai pas eu à me poser 
la question, je me suis senti complètement libre puisque je n’ai plus 
aucune relation avec quelque instance gouvernementale que ce soit. 

Est-ce que c’est difficile d’être homosexuel en Chine ? Comment 
les gens réagissent-ils face à l’homosexualité ? 

Je ne suis peut-être pas le mieux placé pour répondre à cette 
question. Je pense que, comme pour beaucoup de choses, ce 
n’est pas facile. Mais c’est plus simple qu’au siècle dernier. Dans 
le document Chinese Mental Health Regulations daté de 2001, 
l’homosexualité est encore qualifiée de maladie mentale. Mais, en 2005, 
il y a eu un véritable dialogue entre le Ministre adjoint à la Santé et les 
associations d’homosexuels et de lutte contre le sida. C’est un énorme  
pas en avant, même si de nombreux problèmes restent à résoudre. 

Le film est un film d’amour, un amour entre deux hommes 
jeunes. Au mil ieu, désemparée, l ’épouse trompée.NUITS 
D’IVRESSE PRINTANIÈRE ne peut-il s’apparenter à un JULES 
ET JIM… inversé ? 

Oui, c’est bien ce que j’ai voulu faire, une histoire d’amour, de désir, et la 
référence à JULES ET JIM n’est pas fortuite, c’est un film que j’admire 
profondément.

E N T R E T I E N  A V E C  L O U  Y E



À plusieurs reprises, un des personnages lit un fragment 
d’un très beau texte qui balise les deux parties du film, NUITS 
D’IVRESSE PRINTANIÈRE et La saison de l’efflorescence.
Ce texte est exactement daté : 15 juillet 1923. D’où provient-il ? 

Je me suis inspiré d’un roman de Yu Dafu qui est un auteur des années 20.  
Le film n’est pas une adaptation de ce livre, mais dans le film, les deux amants 
homosexuels, après avoir fait l’amour, lisent un passage du livre de Yu Dafu.  
J’ai voulu rendre hommage à cet auteur, tenter de me couler dans sa 
tonalité. Il écrit de manière très intimiste. Il ne décrit pas les personnages 
à partir d’un statut social ou politique, le paysan, le révolutionnaire, le bon,  
le méchant, mais il aborde les êtres de l’intérieur, il explore leur moi intime. 
Cette approche littéraire est liée au mouvement de révolte du « 4 mai » né en 
1919 et dont a fait partie Yu Dafu. Ce mouvement qui incarnait entre autres 
la rupture avec le poids des traditions, a vu les premières manifestations 
d’étudiants place Tienanmen…Oui, on peut  y voir un fil rouge entre mes 
deux derniers films  ! Cette capacité de pénétrer l’intériorité des êtres ou 
du moins la volonté d’y accéder a disparu, surtout depuis 1949, date de 
la fondation de la République populaire de Chine. Elle me semble avoir du 
mal à renaître. Aujourd’hui, la Chine demeure prisonnière de cette manière 
de voir les choses, de cette obligation de se définir, d’appartenir à un tout, 
de préférer la collectivité à l’individu. Et ainsi de retenir, dissimuler, nier ses 
désirs, ses pulsions secrètes.

Les personnages de NUITS D’IVRESSE PRINTANIÈRE sont un 
peu plus âgés que ceux de UNE JEUNESSE CHINOISE, mais 
ils n’en semblent pas pour autant vraiment installés dans 
leur vie. Un libraire, une ouvrière dans une usine textile  
de contrefaçons…

Dans le roman dont je me suis inspiré, il y a aussi un personnage d’ouvrière.  
Et elle a une aventure avec un intellectuel. Eux non plus n’avaient pas 
tellement de contrôle sur leur vie, chacun à la frontière de quelque chose.
Dans la société actuelle,  on retrouve ce type de flottement, cette difficulté 
à bien cerner sa propre identité, et peut-être n’est-ce pas plus mal…

Le corps du film…c’est le corps. Le corps des garçons filmé 
de très près pendant l’amour, dans leur nudité, leur abandon. 
En revanche, le corps de la femme, cette femme qui se trouve 
exclue, désemparée, n’est pour ainsi dire jamais dévoilé.

Au départ j’ai filmé tous les corps, autant celui de la fille que celui des 
garçons, puis je me suis rendu compte que la jeune femme avait une telle 
présence, une telle puissance dans l’expression de son trouble, de sa 
jalousie désemparée, que montrer son corps nu aurait été comme une 
redondance de son état d’âme. En fait dans le film, le corps de la femme 
est représenté par le corps de l’homme, le féminin est dans l’homme.  

Pour une femme, le pire n’est-il pas de voir l’homme qu’elle aime 
la tromper non pas avec une femme mais avec un homme, car 
elle ne peut alors approcher ce mystère ? Il y a cette réplique 
très belle, lorsqu’elle demande à l’amant de son petit ami  : 
« C’est comme ça que tu lui prends la main ? »

Ce qu’elle lui dit à ce moment-là dépasse la jalousie, c’est une question qui 
n’a pas de sexe, qui interroge l’amour entre deux êtres. Aborder le sujet de 
l’homosexualité, pour simplement  l’opposer à l’hétérosexualité, cela serait  
simpliste, théorique ou moralisateur. Cette fille n’en est plus là, elle a déjà 
tout compris. Elle a compris qu’il s’agit de l’amour de deux êtres, et que 
l’important n’est pas que ce soit entre deux garçons. Elle est au-delà de ça. 

Elle est au-delà de ça sauf qu’à un moment, elle se coupe les 
cheveux !... Vous commencez le film de façon directe, familière. 
Deux garçons dans une voiture, sous la pluie, ils s’arrêtent, l’un 
d’eux dit : « On va pisser ». Mais une minute plus tard on les voit 
ensemble au lit, et on entend : « Je t’aime ». L’ellipse est brutale. 

Oui j’ai voulu entrer très vite dans la vraie vie, dans le quotidien le plus banal, 
vraiment situer l’histoire à ce niveau-là. Il ne s’agissait pas de raconter une 
histoire d’amour hors norme, mais une histoire vraie, de tous les jours.  
On entre sans phrase, sans mot, sans manière dans l’élan du désir, dans 
l’urgence de l’étreinte, dans l’amour physique. Dans la réalité. Pas déguisée, 
pas maquillée, pas magnifiée.



Etait-ce difficile de trouver les acteurs, notamment pour les 
personnages masculins ? 

Pour chaque nouveau projet de film, on pense que ça va être difficile 
de trouver les acteurs, que ce soit pour les rôles féminins ou masculins.  
Mais encore une fois, j’ai eu la chance de trouver d’excellents comédiens 
et comédiennes avec lesquels j’ai eu beaucoup de plaisir à travailler.

Comment avez-vous préparé, entraîné, désinhibé vos acteurs 
afin qu’ils jouent des scènes  d’une assez inhabituelle franchise 
érotique ? Notamment les baisers, il est assez rare à l’écran 
de voir des garçons s’embrasser avec autant de tendresse  
et de gourmandise…

Je leur ai d’abord donné à lire le scénario, puis des articles, disons, 
techniques, sur divers aspects de l’homosexualité. Puis des nouvelles, 
des extraits de romans, pas forcément liés à l’homosexualité mais 
qui évoquaient des situations amoureuses proches de celles 
qu’ils allaient devoir vivre. Et puis je leur ai montré aussi des films.  
Des films que j’aime, naturellement. Notamment MACADAM COW-BOY  
de John Schlesinger et MY OWN PRIVATE IDAHO de Gus Van Sant.  
Le reste est une question de confiance établie, réciproque. Comme je filme 
avec une petite caméra digitale, je laisse les acteurs extrêmement libres et 
autonomes. Je leur indique la situation, je limite l’espace où ils doivent se 
mouvoir, et ensuite je n’interviens plus. L’espace est à eux.. Ils l’occupent 
à leur guise sans limitation de temps. Il n’y a ni « Action  ! » ni « Coupez  ! ».  
Il m’est arrivé de tourner un plan de 40 minutes ! Oui, le « lâcher prise » exige 
de très nombreuses et très longues prises. Si je suis parvenu à recréer 
ces moments de véritable intimité, c’est à ce dispositif que je le dois, à 
cette technique proche du documentaire. Les premières minutes de la 
prise, les acteurs jouent, et puis peu à peu, ils entrent dans une dimension  
plus personnelle, plus naturelle, ils en arrivent à oublier qu’on les regarde.

Où est-on ? Le plus souvent dans des chambres, dans des lits, 
le décor extérieur est succinct, nocturne.

J’ai veillé, en effet, à choisir des sites anodins, anonymes, rien de beau,  
rien de laid, pour qu’on ne soit pas distrait par l’extérieur ou par la beauté. 
Je ne voulais que des éclairages naturels et je voulais également qu’aucun 
élément technique ne puisse géner le jeu des comédiens. Tout se passe à 
l’intérieur…

Pourquoi avoir choisi la ville de Nankin pour situer votre 
histoire ? Est-ce une ville qui se caractérise par une certaine 
liberté d’esprit ? 

Je pense que Nankin est une ville qui se situe dans un entre-deux, dans 
une «  zone grise  ». Elle n’est pas aussi politique que Pékin, pas autant 
commerciale que Shanghai, ni aussi ouverte que Shenzen ou Hong Kong, 
mais c’est une ville moins dure que Chongqing et plus développée que 
certaines villes de l’ouest de la Chine. Nankin fut la capitale de six dynasties 
et c’était d’ailleurs la capitale de la Chine à l’époque de Yu Dafu. Elle est 
liée à des pages sombres de l’histoire contemporaine du pays, mais, située 
au sud du fleuve Yangtze, elle est également empreinte de poésie. J’aime 
beaucoup cette ville.

A la fin du film - un peu de temps a passé -, le héros se fait 
tatouer une grande fleur sur la poitrine. Quelle est la signification 
de cette « efflorescence » ? Indique-t-elle que les choses sont 
rentrées dans l’ordre ?

En tout cas, le symbole de la fleur inscrite sur le corps est important, puisque 
le film commence par le plan d’une autre fleur, de lotus, celle-là, flottant sur 
un bassin, et que l’on retrouve à plusieurs moments clé. La fleur tatouée fait 
partie du chemin du personnage, et peut-être fait-elle aussi partie du mien 
en tant que scénariste et réalisateur. Cette fleur gravée sur la peau ne peut 
se laisser oublier. Comme le dit un proverbe chinois : « Une fleur est l’image 
du Monde ».



P R O D U C T E U R S

DREAM FACTORY HK

Dream Factory HK est une société de production fondée en 2008. 

ROSEM FILMS

Sylvain Bursztejn, principal animateur de Rosem Films, a produit plus de 
vingt films qui ont été sélectionnés dans de nombreux festivals comme 
Halfaouine, l’enfant des terrasses de Ferid Boughedir, Le Chêne 
de Lucian Pintilie, Le cri de la soie d’Yvon Marciano et Le cercle  
parfait d’Ademir Kenovic …  
Depuis plus de huit ans, Sylvain Bursztejn développe une activité en Chine 
où il a instauré une collaboration suivie avec des réalisateurs confirmés 
ou prometteurs. Il est secondé dans ses productions chinoises par Anaïs 
Martane qui est la représentante de Rosem Films en Chine. Il a ainsi produit 
huit films dont Voiture de luxe de Wang Chao, Prix Un Certain Regard à 
Cannes en 2006, et Une jeunesse chinoise de Lou Ye, en Compétition 
Officielle à Cannes la même année. En 2008, Rosem Films a produit  
La fièvre de l’or d’Olivier Weber et, en 2009, Memory of Love  
de Wang Chao.
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Réal isateur 				    L O U  Y E
Scénar iste 				    M E I  F E N G
Producteurs 			   N A I  A N
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Co-producteur 			   L O U  Y E
Directeur de la photographie 	 Z E N G  J I A N
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Chef  décorateur 			   P E N G  S H A O Y I N G
Composi teur 			   P E Y M A N  YA Z D A N I A N

Product ion 				    D R E A M  FA C T O R Y  H K
					     R O S E M  F I L M S

Avec la  part ic ipat ion de 		 F O N D S  S U D  C I N é M A
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L I S T E  A R T I S T I Q U E

QIN Hao  				    J I A N G  C H E N G
CHEN Sicheng 			   L U O  H A I TA O
TAN Zhuo 				    L I  J I N G
WU Wei 				    WA N G  P I N G
JIANG J iaq i 				    L I N  X U E

1 1 5  m i n  /  3 5 m m  /  D C P  /  1 : 8 5  /  C o u l e u r  /  D o l b y  S R D  /  V O S T F



à Cannes

Appart JUNES 131 rue d’Antibes – 06400 CANNES

François Hassan Guerrar - 06 23 24 08 90 

Charlotte Tourret - 06 22 09 43 68

guerrar@club-internet.fr

Distribution

5, rue Darcet - 75017 Paris
Tél. : 01 44 69 59 53/51
Fax : 01 44 69 59 47
www.le-pacte.com

Presse

à Paris

François Hassan Guerrar  / Charlotte Tourret 

12 rue Lamartine 75009 Paris

Tel. : 01 43 59 48 02

guerrar@club-internet.fr

PRESSE
matilde incerti assistée de audrey taziere

16, rue Saint-Sabin - 75011 Paris
Tel : 01 48 05 20 80

matilde.incerti@free.fr

DISTRIBUTION 

5, rue Darcet - 75017 Paris
Tel : 01 44 69 59 59
Fax : 01 44 69 59 41




